Conférence du Père Philippe Verrier

Lorsque les frères capucins de Blois m’ont demandé de rappeler l’histoire de la basilique, je me suis rendu compte qu’elle et moi étions presque contemporains ! Sans doute l’âge marque-t-il plus rapidement les humains que les bâtiments dont la longévité n’est pas la même !

En effet, l’origine de la construction de cette église remonte avant la première guerre mondiale. Nous verrons que l’enracinement est bien plus ancien puisque les Frères mineurs capucins sont arrivés à Blois en 1591. Ils ont été chassés par la Révolution et sont revenus plus tard.

L’origine même du monument lui-même est intéressante.

Sans apparition, sans source, sans vision, sans miracle, sans relique, sans statue, sans tradition ancienne auréolée de légendes vénérables, sans rien, un frère mineur capucin a fait jaillir un pèlerinage et des pèlerins, une basilique et des sculptures, des vitraux, des mosaïques, un carillon, une riche orfèvrerie, pour un lieu liturgique particulièrement vaste et pratique pour les grands rassemblements.
On peut presque dire que la création de Notre-Dame de la Trinité a été faite ex nihilo... à partir de rien, selon l’expression latine des théologiens.

Ou, plutôt non ! On peut affirmer que c’est le culte des Trois Ave Maria qui a permis, grâce à un apostolat par la presse, ce qui était moderne à l’époque, et également par la correspondance car beaucoup de personnes ont écrit à la revue et obtenu une réponse aux questions qu’ils posaient. Il faut savoir que pendant longtemps un frère capucin ne faisait que cela.. La prière à Notre Dame des Trois Ave Maria, théologie aidant, est devenue celle à Notre-Dame de la Trinité.

Les frères capucins appartiennent, comme chacun sait, aux Ordres mendiants. Ils sont pauvres et ne possèdent rien en propre. Mais ils savent quêter et s’entourer de bons conseils que les gardiens, c’est le nom donné aux supérieurs, ont été avisés de suivre. La générosité des pèlerins a fait le reste.

Une anecdote est trop jolie pour que je résiste à la tentation de la citer… A l’inspecteur des impôts qui lui disait : Mon père, vous pouvez, avec les fonds de l’Association terminer les mosaïques du choeur... - Avec un fin sourire, il lui fut répondu, si je termine, monsieur, je ne peux plus solliciter la générosité des pèlerins pour qu’ils nous aident à terminer... La réponse avait jailli de l’esprit du Père Vénérand qui n’en était point dépourvu. Il était alors directeur de l’œuvre tout en ayant été également gardien de la fraternité.
Pour mieux comprendre l’origine de cette basilique, il convient d’évoquer la mémoire d’un Capucin : le P. Jean-Baptiste de Chémery, un homme né en Loir-et-Cher, à Chémery en 1861, en Sologne viticole, et décédé à Angers en 1918. Il publie en 1902, Le propagateur des 3 Ave Maria. Cette année là, l’évêque de Blois bénit cette dévotion franciscaine. C’est dans la revue que sera exprimé pour la première fois le vœu de construire une église en l’honneur de Notre-Dame des 3 Ave Maria.
En 1917, le pape Benoît XV approuve l’archiconfrérie des Trois Ave Maria. La revue tire à cette époque à 30000 exemplaires. Le développement est rapide puisque, en 1925, elle atteint 45000 exemplaires, pour atteindre plus tard jusqu’à 70.000 exemplaires.

C’est en 1929 que les Capucins décident de mettre en œuvre le projet de construction. On écrit même : « nous aurons à Blois un petit Montmartre ! »
De 1930 à 1932, l’élaboration du projet est confiée à Charles-Henri Besnard, architecte parisien. Nous avons les cartons du projet auquel, je prends le risque de dire que nous avons échappé. La construction projetée devait être rapide grâce à une méthode révolutionnaire qui devait abaisser le prix de revient. La technique du béton moulé devait permettre de réaliser en série des modules qui devaient faire alterner les briques et le béton… Des difficultés ont anéantis ce projet, fondations mal assurées, honoraires exagérés, et des fautes et négligences qui entraînent la condamnation de l’architecte et de l’entrepreneur… 

Le clocher qui devait rappeler par son escalier le prestigieux escalier du château de Blois, rythmé par des Ave Maria, ne verra donc pas le jour. 

Le P. Clovis de Provins, chargé de mener la construction doit reprendre tout à zéro. Sur les conseils du maître verrier Louis Barillet, ami de Mgr Audollent, pour qui il a réalisé les vitraux de la chapelle de l’évêché, il est fait appel à un nouvel architecte, Paul Rouvière.

Celui-ci adopte le plan basilical que nous connaissons. Un plan construit sur le mode des basiliques romaines qui, au début, étaient des bâtiments civils dans lesquels on pouvait rassembler le peuple. Le tribunal se trouvait en haut sur une estrade. Le plan adopté permet à une assemblée de suivre une cérémonie sans difficulté. C’est le plan des basiliques chrétiennes qui, avec ses bas côtés et les chapelles donne un volume propice à de grands rassemblements. La construction utilisera le béton. Celui-ci sera recouvert par la technique du bouchardage de sable et gravier de Loire qui donnera une couler plus chaude que le gris du béton. La construction s’élève rapidement mais la déclaration de guerre de 1939 vient interrompre les travaux. Paul Rouvière, l’architecte est un des premiers officiers français blessé mortellement, en septembre 1939.

Le P. Clovis de Provins, inspirateur du projet décède en 1945. La guerre est donc bornée par la mort des fondateurs de la basilique. Le P. Clovis repose aujourd’hui dans la crypte.

En 1934, le P. Clovis de Provins avait obtenu un Motu proprio de Pie XI qui donne à l’œuvre le nouveau vocable de Notre-Dame de la Trinité.

Le 16 juillet 1949 a lieu la consécration de l’édifice. Si vous souhaitez connaître les détails de ce jour mémorable, je ne peux que conseiller la lecture du témoignage savoureux que donne le P. Gwénolé Kermorgant dans la revue Notre-Dame de la Trinité, N°1183, de ce mois-ci,  

Le sanctuaire sera élevé au rang de Basilique mineure en juin 1956.
Sur l’ensemble de l’oeuvre, je laisse la parole à l’un des meilleurs spécialistes de l’art sacré de cette époque, le R.P. Régamey. 
« Ici, l’oeuvre est entièrement commandée par une mystique, celle des rapports de la sainte Vierge avec les trois Personnes de la Trinité. Cette mystique n’a pas été un thème abstrait ou une idée fixe, ou un prétexte à sentimentalité. Etant pour de bon la vie des religieux qui ont réalisé l’église, elle leur a donné jusque dans les moyens artistiques le goût de la pauvreté. Ils ont élaboré un programme d’une cohérence parfaite et ont pris le temps nécessaire pour l’accomplir. Ils ont reconnu quelques artistes qualifiés pour ces tâches. En leur distribuant ces tâches avec sagesse et netteté, ils leur ont fait comprendre ce qu’ils attendaient d’eux dans l’ordre spirituel et pratique, mais ne les ont pas gênés dans l’ordre proprement artistique. Ils leur ont fait confiance. Le résultat est un ensemble très un et très varié, d’une tenue excellente. Son symbolisme évident s’impose quant à l’essentiel et invite à l’analyse ; alors il livre un enseignement d’une grande richesse doctrinale, néanmoins assez clair et accessible, mais il ne fait pas aux yeux l’effet d’un système ardu de rébus et d’inscriptions, il ne nuit en rien à la qualité décorative ; l’atmosphère sensible, spirituelle, l’emporte et opère dès l’abord. La réussite est évidente. »
Il serait injuste de taire ceux à qui on doit ce travail. La mort au Champ d’honneur de Paul Rouvière, a conduit à confier la suite des travaux à l’architecte Yves Froidevaux qui a su parfaitement en assurer la continuité.

Les vitraux ont été confiés dès avant la guerre à Louis Barillet. Ce grand artiste a travaillé avec son collaborateur Jacques Le Chevallier. Les oeuvres de ces deux artistes confèrent à l’édifice une très belle lumière qui éclaire le vaisseau.

On doit à M et Me Jean Barillet les mosaïques de la voûte et les tapisserie du chœur.
Les sculptures du chœur, du chemin de croix, de l’autel du Saint-Sacrement, sont l’œuvre réalisée comme des fresques, avec du ciment peint a fresco, frais, par Jean Lambert-Rucki, tandis que les sculptures de la façade et les sculptures des statues colonnes du péristyle sont dues à Joël et Jean Martel. 

Au dessus des trois portes les bas-reliefs ont été sculptés par Me Anne-Marie Roux-Colas à qui nous devons également la statue, devenue célèbre, de ND de la Trinité.

Cette statue, sculptée par une femme ouvre le cœur de marie qui contient les symboles qui évoquent le Père dont elle est la fille, le fils dont elle est la mère et de l’Esprit qui conçut en elle le Verbe de Dieu fait homme.

L’archange saint Michel qui domine la toiture du chevet est une création du sculpteur italien Gualino.

Les ornementations intérieures telles que les bronzes de la porte, les Christ en bois des autels sont dues au ciseau de Lambert-Rucki, tandis que l’autel majeur et sa décoration sont l’œuvre de Puiforcat. 
Les portes de la sacristie, le tabernacle sont de Chéret, le Devant d’autel du Saint-Sacrement, de Dunand.

La crypte a reçu un Vélum avec mosaïque de Marthe Flandrin. L’autel (qui a été déplacé...) et le groupe sculpté sont de Bizette-Lindet.
Le Carillon, en plaxce depuis 1948, comporte 48 cloches avec un bourdon de 5,3 t. des Frères Paccard, d’Annecy-le-Vieux. Il anime la silhouette du clocher qui marque désormais le paysage de la ville. 

Pour comprendre le plan qui conduit le visiteur, la sculpture de Lambert-Rucki peut nous guider simplement. Avec les sculptures du choeur et le chemin de croix on parcourt la vie et la passion du Christ. 
Après une belle annonciation, une nativité plus classique, un Jésus adolescent au milieu des docteurs, le baptême par Jean-Baptiste, triple tentation, guérisons, tempête apaisée, bon pasteur qui donne sa  vie pour ses brebis, toutes ces images encadrent la cène située juste au-dessus de l’autel.

Personnellement, comment ne ferais-je pas mention de ce magnifique Jésus bénissant les pains et les poissons ? 

Enfin l’agonie qui ouvre sur le chemin de croix est une magistrale évocation de la Passion. De la condamnation à la Croix, à la mise au tombeau, les personnages évoquent cette dévotion à la Passion de Notre Seigneur Jésus le Christ, si chère au cœur de François le stigmatisé.

De la mise au tombeau, on peut se rendre en deux pas à l’autel du Saint-Sacrement où nous accueille un Christ crucifié et glorieux, ressuscité, au dessus du Tabernacle où sa présence est vivante pour le croyant.

J’ai parcouru cet itinéraire avec un grand nombre de groupes d’enfants pour savoir combien ces images les aident à entrer dans le mystère chrétien. 
Pour les vitraux, que ce soit les grandes fenêtres hautes, les fenêtres hautes des chapelles latérales ou les fenêtres basses, le plan explicite une réflexion théologique cohérente, théologique, narrative ou historique. 
Les grandes verrières sont là pour distribuer la lumière et elles le font magnifiquement. Cependant si vous souhaitez les lire d’une manière plus approfondie, cela vous demandera du temps. Au premier coup d’œil, cependant vous pouvez très facilement identifier les mystères de la vie de la Vierge, Annonciation, visitation, nativité, etc…

Les vitraux sont dus à la collaboration entre Louis Barillet et Jacques Le Chevallier. Les petites fenêtres apparaissent sous la seule signature de Louis Barillet dès 1938.

Réflexion théologique pour les fenêtres de la nef. Les travées sont au nombre de sept, nombre hautement symbolique depuis le récit de la création jusqu’au couronnement de Marie au ciel. 
A chaque travée correspond une chapelle latérale, surmontée par une baie haute, éclairée par une fenêtre haute. Ces grandes fenêtres des chapelles latérales illustrent, au couchant, l’Ancien Testament et du côté est, au levant, le Nouveau. 

Enfin, chaque chapelle comporte trois petites fenêtres, situées à la hauteur de l’observateur, dont le message historique simple veut illustrer l’histoire de la dévotion qui explique l’existence de la Basilique elle-même.

Ces petites évocations historiques sont touchantes par leur simplicité et je trouve que les couleurs à la fois éclatantes et discrètes sont une grande réussite.

J’aime particulièrement l’évocation de différentes histoires qui ont marqué le culte rendu à Marie et la place qu’elle tient dans la vie des chrétiens, présents ici à travers quelques figures emblématiques de saints du Peuple de Dieu.

On pourrait parler de la « Légende dorée des fidèles de Notre-Dame de la Trinité ».

Les thèmes évoqués sont en lien avec le patron de la chapelle. Chaque chapelle contenait alors un petit autel qui permettait aux moines de la fraternité de célébrer les messes privées. La concélébration a supprimé, après le Concile Vatican II, les messes privées que les prêtres célébraient, le matin en raison des conditions du jeûne eucharistique, et souvent simultanément à de petits autels.

Ces petites fenêtres, au nombre de trois, nombre qui n’est pas dû au hasard ou à la fantaisie, le nombre trinitaire par excellence petites fenêtres racontant quatorze histoires ou ensembles d’histoires.

Nous pouvons ainsi suivre l’histoire de la dévotion aux Trois Ave Maria dont le début de la carrière historique commence donc vers 1095, avec saint Bruno, le fondateur de la Grande Chartreuse.

Avec les saints qui ont contribué à fonder la dévotion aux Trois Ave, nous retrouvons le Coeur de Jésus et saint Joseph. La dévotion à l’époux de Marie est assez récente dans la vie de l’Eglise catholique. Son culte s’est particulièrement développé au XIXe siècle. C’est une raison pour laquelle on peut apprécier, ici, qu’on dépasse le style des statues saint-sulpiciennes qui ont dominé le marché. Saint Joseph était aussi très vénéré par les Franciscaines Servantes de Marie. Nous savons qu’à plusieurs reprises la fondatrice, Marie-Virginie Vaslin, a eu recours avec lui à la sanction. Alors qu’elle avait 5 francs en poche pour commencer la fondation, elle a recueilli un certain nombre de domestiques. Elle avait une dette de 200 francs chez le boulanger. Elle suspendit alors la taille, morceau de bois où était consignée sa dette par des encoches, au cou de la statue de saint Joseph et le chargea de s’occuper du déficit. Ce dont il sembla s’acquitter par la venue d’une bienfaitrice apportant les 200 francs en refusant de donner son nom... C’était en 1855, à Blois.

Après que Joseph et Marie retrouvent l’enfant Jésus au Temple (Luc 2/46.), Jésus apprit à travailler le bois sur lequel il devait mourir. Cette image est impressionnante quand on la compare avec les vitraux du XIIIe siècle évoquant le jeune Isaac portant sur ses épaules deux fagots en forme de croix comme à Bourges, à Chartres ou à Cantorbéry... Quoi de plus émouvant que la représentation de l’enfant en signifiant déjà la Passion à venir ? Sans doute une des plus belles images de l’édifice…
Voilà, énumérés les principaux auteurs de l’édifice et de sa décoration. Une évocation d’une visite possible de cette belle réalisation du siècle denier.

Notre-Dame de la Trinité accueille les pèlerins , la communauté des frères capucins est présente pour accueillir les pèlerins et pénitents. Leur prière intercède pour ceux qui la visitent chaque jour et en particulier en ce jour de fête de la sainte Trinité. Depuis le 16 juillet 1949, ils sont nombreux à avoir gravi les marches du sanctuaire dédié à Notre-Dame.
